
NOTICE HISTORIQUE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE M. DUFOURNY, 


Par M. Qlatremère de Quitter, Secrétaire perpétuel . 



M. Dufourny naquit à Paris le 5 mars 1 754 > d une famille 
ancienne dans le commerce , et pour qui cette ancienneté , cette 
perpétuité dans la même profession, était un de ces titres aux- 
quels s'attachait une considération qui dispensait d’en recher- 


cher d'autre. 

U était le plus jeune de trois frères, dont l’aîné eut en par- 
tage la maison de commerce. Quant à lui, ayant fait de très- 
bonnes études, et appelé il jouir d’une fortune honnête, il aurait 
pu parvenir à quelqu’une de ces charges qui étaient comme des 
degrés, par lesquels les familles montaient progressivement à 
des rangs plus distingués. 

On a quelquefois de la peine à s'expliquer certaines vocations 
chez les jeunes gens dont la famille ne présente par l’exemple 
d’aucun de ses membres, cet appât qui attire l’esprit d'imitation, 
et le détermine dans le choix d’une profession spéciale. Il ne 
faut souvent que le hasard d’une connaissance, d'une rencontre 
ou d'une lecture. Nous appelons cela hasard, c’est-à-dire cause 
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inconnue, et souvent ignorée de celui qui en éprouve l’effet. 
Toutefois, cette rencontre fortuite en demande une autre, celle 
d’un esprit disposé à y correspondre, lin vain l’étincelle jailli- 
rait, si la matière inflammable u’était là pour la recevoir. 

C’est ainsi que M. Dufourny apprit que la nature l’appelait à 
être architecte, et cet avis, elle le lui donna par la lecture de 
Vitruve. 

Libre dans le choix de ses maîtres, il étudia sous M. David 
Leroi, qui venait de terminer son voyage en Grèce, et sous 
M. Peyre, dont l’école a fourni tant de sujets distingués. S’il 
suivit les cours publics , ce fut plutôt pour s’exercer à y disputer 
la victoire, que dans l’espoir d’en recueillir le fruit. Sa fortune le 
mettait à même de faire à ses frais le voyage d'Italie. Aussi ne 
prit-il part aux concours des grands prix, que pour essayer et 
montrer ses forces , sc contentant de faire voir ce qu’il aurait pu. 
Salis poluisse vider i. 

Déjà son goût pour l’érudition de l’art l’avait porté à ces re- 
cherches savantes , qu’est trop souvent forcé de négliger celui 
qui doit faire, de la partie lucrative de son talent, le principal 
but de ses efforts. Déjà I\I. Dufourny partageait son temps entre 
l’étude de l’architecture, et celle des livres qui en traitent, entre 
la science qui élève les monumens, et le savoir qui en développe 
les beautés , ou en perpétue la mémoire. C’était dans le vaste 
dépôt de la bibliothèque du roi , qu’il allait ordinairement re- 
muer ces matériaux des âges passés, fondemens du savoir mo- 
derne, et qui, comme il arrive à tous les genres de fondations, 
s’ils sont la partie la plus utile de tout édifice, en sont aussi 
toujours l’objet le moins connu. 

L’ouvrage des monumens de la Grèce par M. Leroi, venait de 
paraître et avait réveillé, avec l’attention publique , ce zèle qui 
depuis a multiplié les voyages et les investigations de tout genre, 
sur cette contrée jadis la mère des sciences et des arts. M. Du- 
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fourny eut le bonheur alors d’ajouter à l’intérêt des découvertes 
récentes, la connaissance des recherches faites dans le siècle 
précédent. Occupé , au cabinet d'estampes de la bibliothèque du 
roi, à compulser ce qu’il pouvait renfermer d’anciennes notices 
sur les monuniens, il rencontra un carton de dessins que le 
temps avait laissé dans l’oubli , sous d’autres collections peu de- 
mandées. Ce recueil contenait les dessins originaux que l’ambas- 
sadeur de France à la Porte, M. le marquis Ollier de Nointel, 
avait fait exécuter, des sculptures du temple de Minerve en 1674, 
avant le siège qui acheva de le détruire en 1687. Ainsi reparut 
une image légère, mais fidèle et entière, de la composition des 
frontons et des autres ornemens de ce célèbre édifice ; image 
précieuse que les recherches des voyageurs suivans n’auraient 
jamais pu remplacer, et qui, après tant d’ouvrages et de descrijv- 
tions, est encore la seule autorité capable de guider celui qui 
veut ressaisir dans ses fragmeus , l’ensemble du plus classique 
des monumens de la Grèce. v 

M. Dufourny se préparait ainsi par une double étude , celle 
de l'art, et celle dos écrivains de l’antiquité, au voyage d’Italie. 
Il partit pour Rome en 178a, sans avoir assigné à son retour 
aucun terme fixe. N’ayant point de ces ambitions pressées qui 
doublent le pas et multiplient les momens, étudier et jouir de 
ses études était pour lui un travail et un plaisir que chaque 
jour ramenait, et confondait en une seule et même opération. 
En fait de recherches surtout, il ne se hâtait jamais d’avoir fini. 
Il est vrai que le difficile à Rome est de dire assez. Combien 
d’objets toujours nouveaux, même après qu’on en croit l’étude 
épuisée, pour celui qui veut joindre à la théorie pratique de 
l’art, tous les genres de spéculations, de notions historiques que 
les âges passés ont légués à la critique de notre âge! 

Mais lorsqu’on cherche à établir entre les arts de l’antiquité 
et ceux des peuples modernes, ce pont de communication que 
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le célèbre auteur de V Histoire de l'art depuis sa décadence jusqu à 
son renouvellement , s’ est efforcé de jeter sur les abymes du moyen 
âge, c’est alors qu’il est permis de ne pas apercevoir le terme 
de semblables travaux. Un attrait particulier pour ces recher- 
ches, et qui tient peut-être à ce qu’elles ont d’indéfini, contri- 
bua sans doute à lier M. Dufourny avec M. d’Agincourt, qui 
trouva , dans cette liaison , un coopérateur bénévole d’autant 
plus précieux, qu’à un grand zèle il joignait ce désintéressement 
assez rare, qui fait regarder le savoir comme un bien dont 
s’enrichit celui qui donne, autant que celui qui reçoit. Tel était 
effectivement dès ce temps-là M. Dufourny. Tel nous le vîmes 
depuis , toujours recueillant et toujours prodigue de ses récoltes. 

U en fit d’abondantes à Rome sur l’histoire des arts modernes. 
L’Italie compte trois siècles consécutifs de grands travaux et de 
gloire ; car le quinzième siècle ne fut pas pour elle celui de l’en- 
fance. Oui , ce siècle eut ses hommes de génie, et Florence redit 
encore avec orgueil les noms de Donatello, de Lorenzo Ghiberti, 
de Brunelleschi , de Benozzo Gozzoli , de Masacio , qui trou- 
vèrent aussi des historiens pour les vanter. La division de l’Italie 
en petits états rivaux contribua à y multiplier les artistes , et y 
devait donner naissance à une multitude d’histoires locales et 
de biographies. La littérature italienne est sans aucune compa- 
raison la plus abondante qu’il y ait en ce genre. 

M. Dufourny se plut singulièrement à rassembler de toute 
part ces intéressantes notices. Il se fit sur les arts de l’Italie 
une bibliothèque spéciale , qui devint dans la suite d’autant 
plus utile aux artistes, que le bibliothécaire n’était ni un pos- 
sesseur oiseux, ni un gardien avare de ses livres, mais au con- » 
traire une table vivante, si l’on peut dire, des matières qu’ils 
renfermaient, un livre toujours ouvert à qui avait besoin de ses 
connaissances. 

L’habitude de faire des recueils et des collections, dégénère 
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quelquefois en une manie, qui n’est autre chose que le ridicule 
d’une passion sans objet. Personne ne fut jamais, dans ses goûts, 
plus éloigné de cet excès que M. Dufourny. Chacune de ses col- 
lections eut un but d’utilité publique, et l’amour de son art lui 
inspira le projet d’enrichir sou pays d’un recueil tout- à -fait 
nouveau de modèles, qui, pour ceux que diverses causes retien- 
nent à Paris, pussent suppléer à la vue des ouvrages originaux 
de l’architecture antique. 

Les études comme les beautés de cette architecture sont sans 
nombre. Au premier rang on met sans doute, et avec raison, 
ce qui se rapporte aux plans, à la disposition des masses, à la 
science des proportions, toutes choses que la théorie enseigne, 
que les mesures et les dessins transmettent avec la plus grande 
fidélité ; mais le charme des ornemens n’est pas aussi facile à 
traduire et à rendre sensible par la simple délinéation. Tous ces 
détails que le génie de la sculpture ajoute à l’invention de l’ar- 
chitecte , ces élégantes imitations des productions végétales de 
la nature, dont le ciseau se plaît à parer tous les membres des 
édifices, ces symboles ingénieux, ces emblèmes où la raison se 
cache sous le masque du caprice, ces hiéroglyphes d'un genre 
nouveau, que le goût sait si bien lire, quand l’artiste a su leur 
donner des formes en rapport avec le sens, c’est-à-dire, la des- 
tination du monument, tous ces objets d’études inhérens à la 
masse et à la matière même des édifices , nous devons dire que 
l’art des dessinateurs ne saurait ni en transporter la grâce, ni 
en faire saisir le véritable effet. 

M. Dufourny voulut procurer aux architectes de son pays 
l’avantage dont l’art du moulage, qui reproduit identiquement 
l’œuvre du ciseau , fait jouir les autres artistes. Il rassembla 
une immense collection d’ornemens mouléssur leurs originaux, 
de profils, de rinceaux, de bas-reliefs, dont il se proposait d’en- 
richir l’école d’architecture. Depuis long-temps le gouvernement 
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a réalisé une partie de ses vœux, en acquérant cette précieuse 
collection, à laquelle il ne manque plus qu'un local, qui doit 
faire partie du nouveau bâtiment de l’école des Beaux-Arts. 

M. Dufourny avait trop de talens divers à exercer en Italie, 
pour u’y avoir pas beaucoup d'occupations, et ne pas éprouver 
le besoin d‘y prolonger son séjour. Un voyage qu’il fit à Venise , 
lui donna l’idée de passer en Istrie, et de mesurer à Pola, ces 
beaux restes d’antiquité, qui passent pour être de l’architec- 
ture du temps d’Auguste. 

Il conçut bientôt le projet d'un ouvrage plus important, sur 
la Sicile, où il passa cinq ou six aimées pour en mesurer et des- 
siner les magnifiques restes de temples, et d'autres édifices jus- 
qu’alors rapidement visités , étudiés plus légèrement encore. . 

Le grand nombre de voyageurs n’a ni le loisir , ni les moyens 
nécessaires pour rendre utiles de semblables ouvrages. Trop sou- 
vent un Voyage de ce genre n’est qu'une entreprise de spécula- 
tion , une occasion de faire des dessins , pour en vendre les 
gravures. Que de voyages qui ne sontquedes itinéraires de poste , 
où, soit le crayon du dessinateur, soit la plume de l’écrivain , 
ne nous retrace que ce que le pays leur a montré sur ses grandes 
routes! Disons-le, ce n’est pas en marchant, c'est en résidant, 
qu’on peut composer un bon voyage. M. Dufourny avait la cou- 
tume de s'établir dans chacune des villes, ou aux environs de 
celles qui ont conservé des restes d’antiquité. Loin d’imiter ces 
voyageurs pressés d’avoir vu, qui, sur de légers croquis, refont 
ensuite de fantaisie les monumens qu'à peine ils ont aperçus, il 
ne confiait qu’à des mesures souvent vérifiées, le soin d’en re- 
produire les plans , les élévations , les formes et les proportions. 
Libre de disposer à loisir de tous les instrumens de son travail , 
il faisait entrer aussi pour beaucoup dans ses moyens, le temps, 
ce grand maître ta fait de critique, le temps, qui donne à tous 
les genres d'observations leur maturité , qui féconde l opération 
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du génie, fortifie celle du jugement, corrige les écarts, rectifie 
les calculs , et devient dans tous les travaux un élément néces- 
saire de leur perfection. C’est avec le temps que se sont faits tous 
les grands et beatix ouvrages. Longueur de temps { dit Plutarque, 
dans le style d’Amiot) ajoutée à l’assiduité de labeur en un ou- 
vrage , lui donne force et vigueur de longue durée. 

Toutefois, le temps qui perfectionne, détériore aussi. Il est un 
point pour la maturité, et après avoir su l’attendre, il faut en- 
core savoir le saisir. Cet instant passé , l’esprit perd sa sève, c’est- 
à-dire, sa vertu productive, inconvénient qui s’attache à plus de 
genres qu’on ne saurait le dire, dans tontes les choses humaines. 
C’est le défaut où tombent ceux qui, en affaires, consultent tou- 
jours, et ne décident jamais, ceux qui courent toujours après le 
mieux, en laissant échapper le bien, cetix qui cherchent tou- 
jours, et ne trouvent jamais dans ce qu’ils ont cherché, que l’oc- 
casion de chercher encore. 

Nous avons à regretter que M. Dufourny ait beaucoup trop 
cédé à ce penchant, ou si l’on veut, à cet appétit insatiable de 
connaissances et d’acquisitions nouvelles , qui finissent par être 
des matériaux inutiles, dès qu T on les emmagasine toujours, sans 
les mettre jamais en oêuvre; mais surtout qu’il ait trop compté 
sur l’avenir , pour faire jouir le public des produits de scs voya- 
ges. 11 est résidté de là que nous en attendons encore la publi- 
cation. 

Cependant le long séjour qu’il fit en Sicile, ne fut pas exclusive- 
ment employé aux recherches d’antiquités. Une occasion s’offrit 
à lui d’en tirer parti, ainsi que des études qu’il avait faites sur 
l’ordonnance dorique des Grées , affectée à tous les anciens tem- 
ples de la Sicile, ordonnance dont le style, le gôùt et les pro- 
portions avaient été jusqu’alors méconnus, dans les pays même 
# qui en ont conservé les antiques modèles. 

Il s’agissait à Palerme d’augmenter d’un jardin botanique la 
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villa Giulia , promenade publique située à une des portes de cette 
capitaje. I. 'établissement de ce jardin exigeait celui d’une école, 
et c’est cet édifice que M. Dufourny fut chargé de construire. 11 
en fit un monument du meilleur goût , et ce fut alors , au milieu 
de l'Europe moderne , le premier peut-être où l’on vit reparaître 
dans un frontispice de quatre colonnes, l’ordre dorique grec, 
que l’esprit de mode a depuis prodigué , je dirai même prosti- 
tue’ dans toutes les bâtisses les plus étrangères à ce style ; car, il 
était jadis réservé aux temples des grands dieux, et Vitruve lui- 
même en fait foi. 

Il entra , sans aucun doute , dans l’intention de M. Dufourny 
de saisir une occajion de reproduire aux yeux ce bel ordre, qui , 
comme le mode du même nom , eu musique , était le représen- 
tant de la force, de la gravité. Cette considération l’emporta peut- 
être sur celle du caractère qu'aurait pu réclamer la Flore Paler- 
mitaine (car tel est le nom qu’on donne à l’édifice.). 

Toutefois , la critique du goût en architecture n’est pas telle- 
ment dogmatique, qu’elle ne se prête à quelques accomodemens, 
auxquels peut donner lieu la manière d’interpréter le caractère 
d'un édifice. Qui nous dira si la Flore , considérée comme école 
de science, ne permettait pas une ordonnance grave? Et puis, 
l’architecture ayant, ainsi que la musique, un modèle en grande 
partie imaginatif, ne comporterait-elle pas aussi des moyens d'i- 
mitation plus vagues, qu’aucune loi ne détermine avec rigueur? 
Comme dans l’art de faire parler tessons, et d’en tirer des ima- 
ges, le même accord, la même mesure, le même mouvement 
peuvent, selon l'accent de l'exécution, selon le sentiment, l’ac- 
cord des circonstances et des accompagnemens , s’appliquer à des 
situations souvent diverses, de même chaque mode de l’architec- 
ture reçoit de plus d’une variation dans son expression , ses ac- 
cessoires et le style de ses détails, la faculté de rendre et de si- 
gnifier non des caractères contradictoires, mais les nuances du 
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même caractère , et le dorique grec a beaucoup d’exemples de ces 
diversités d'accent ou d’expressiou. ; 

M. Dufourny eut le bonbeur de passer en Sicile les annéesles plus 
orageuses de la Révolution. Il ne revint à Paris qu’en 1795. Les 
temps de la grande destruction étaient passés; on comm^nçaitàras- 
. sembler les débris, à recueillir les talens et les mérites dispersés, 
et l’Institut fut créé pour leur servir de point de réunion. 
M. Dufourny y entra dés le premier moment de sa création. On 
lui dut d’y faire revivre et adôpter les pratiques et les traditions 
des anciennes institutions favorables aux arts. 

'Il fut aussi placé, dès l’origine, dans l’administration du mu- 
séum ; car , il s’agissait moins encore de disposer les objets d’art , 
que de leur préparer dans la longue galerie du Louvre , ce local , 
qui depuis plus d’un siècle, avait été, entre les artistes , un sujet 
de controverse. Le nombre et la variété des morceauk à placer , 
réclamaient une augmentation de local ; et ces dispositions qui 
devaient reposer sur des connaissances relatives à chaque genre, 
avaient surtout besoin d’être conduites par un architecte égale- 
ment versé dans la pratique de son art, et dans les notions de 
goût et de théorie qui doivent lui servir de guide. 

Une nouvelle occasion se présenta de mettre M. Dufourny à 
même de s’exercer , d’une manière plus utile , dans ces deux par- 
ties de l’architecture. 

M. Leroi, son maître, achevait péniblement sa longue carrière, 
et en employait les derniers momens à rétablir dans son cours 
public, qu’il venait de reprendre, les études d'architecmre, que 
la Révolution , en détruisant toutes les académies, avait laissées 
saus école et sans direction. Il avait jeté les yeux sur M. Dufourny 
pour en faire son successeur, et il ne voyait que lui, qni par la 
variété de ses connaissances acquises dans de longs voyages, et par 
l’étude de l’antiquité, pût soutenir l’honneur de son professorat, 
et y perpétuer la tradition des saines doctrines. 
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L’intention de M. Leroi fut remplie après sa mort , et l’acquit- 
tement de cette sorte de legs , - ne fut pas le moindre hommage 
rendu à sa mémoire. Tous les suffrages se réunirent sur M. Du- 
fourny , qui suffit seul pendant quinze ans au professorat de 
l’architecture, comme aussi cette place et les travaux académi- 
ques suffirent à l'occupation du reste de sa vie. 

La réputation d’artiste instruit , érudit et versé dans toutes 
les parties théoriques de son art , a peut-être nui à celle qu’il au- 
rait pu acquérir, en produisant des ouvrages où sa mémoire et 
et son nom auraient trouvé à vivre plus long-temps. 

L'époque où M. Dufourny se trouva placé, ne procura de tra- 
vaux qu’il un fort petit nombre d'architectes , et sa fortune le dis- 
pensait de briguer des entreprises qui n’auraient été que lucratives. 
Souvent encore, alors , l’inexpérience mettait beaucoup d'irrésolu- 
tion dans les projets de l’administration. Une concurrence mal 
réglée ajoutait au doute sur le parti à prendre , l'embarras de 
choisir celui qui devait exécuter. On nommait, pour consulter, 
commission sur commission , et plus on consultait, plus on 
doutait. 

Presque toujours M. Dufourny était appelé à ces débats. II y 
portait des connaissances positives, un jugement sain et l’habi- 
tude de réduire ces discussions à des termes fort clairs. Aussi 
jouissait-il de la coufiance de l’administration, qui l'avait presque 
réduit à la fonction d'architecte consultant. Mais il arrivait de là, 
qu’au lieu de s'occuper à faire ses propres ouvrages , il passait 
son temps à rédiger des rapports sur les ouvrages des autres. 

On publiait, aussi, peu de collections gravées sur l'architecture 
et sur les arts, sans que leurs auteurs réclamassent ses suffrages 
et sa direction. Ainsi, aprèsavoir autrefois contribué bénévolement 
aux recherches de M. d’Agincourt, à Rome, ilse crut encore obligé 
d’en être , à Paris, l’éditeurbénévole , et cette occupation lui déroba 
plusieurs années. L'obligeance dont nous avons parlé, l’exposait à 
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